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Prologue

Choqué. Atterré. Knock-out. Groggy.

Tu t’es fait piéger comme un débutant.

Le cœur s’est tari. Les yeux sont maintenant trop froids pour pleurer. Pas de miroir pour voir mon visage mais je suis sûr qu’il s’est décomposé, que le sang s’en est retiré. Un maquillage de cendres grises. Les cernes d’un cadavre peint.

Comment est-il possible que tu ne te sois rendu compte de rien ?

Je viens de baisser la fermeture éclair de mes sur-bottes fourrées. Je viens de délacer et d’ôter mes coques hivernales. Sous les chaussettes épaisses, dix orteils légèrement violacés, durs comme du bois, complètement insensibles : gelés.

Ça a l’air super grave.

Rien, rien qui puisse jamais décrire l’effroi s’emparant de moi en cette terrible fraction de seconde. A part, peut-être, la poésie d’un Charles Baudelaire :


Et de longs corbillards, sans tambours ni musique,

Défilent lentement dans mon âme; l'Espoir,

Vaincu, pleure, et l’Angoisse atroce, despotique,

Sur mon crâne incliné plante son drapeau noir.




Nooonn, c’est pas possible.


Trois mots pour une vision, un éclair lent, presque mâché, dans ma tête : Stabat mater dolorosa, la mère se tenait debout pleine de douleurs. Et cet autre flash, cette photo : 1950, deux alpinistes à Orly, descendant de l’avion au retour de l’Annapurna, le premier « huit mille » jamais gravi par l’homme. Terray porte un Lachenal incroyablement léger, aux pieds disparaissant dans d’immenses pansements. Mais ce ne sont pas les bandages qui attirent mon regard, c’est le visage de Louis Lachenal, ce sont ses yeux surtout. Des yeux absents. Les yeux d’un Icare aux orteils amputés, aux ailes brûlées.

Un cauchemar, je vis un cauchemar.

Mais très vite, l’action, l’espoir fou : il n’est peut-être pas trop tard, ce soir, pour effacer ce sceau du gel, comme un blanc-seing, sur les pieds, apposé.

Un chant semble me parvenir aux oreilles, beau, pur. Le Stabat Mater, de Pergolèse. La douleur pourrait-elle enfanter la beauté ?

Faire chauffer de l’eau. Puis plonger les pieds dans l’immense gamelle de fer-blanc. Et les masser, avec cet espoir frôlant l’hystérie : il n’est peut-être pas trop tard.

Elle.

Elle est venue ce soir obscur, d’autant plus implacable qu’elle fut imprévisible. Elle a déboulé alors que mes pieds commençaient à tiédir. Elle s’est emparée de moi tandis que je m’acharnais sur mes orteils sans vie. Elle a planté ses crocs luisants dans mes chairs et m’a déchiqueté l’âme.

Elle est venue de je ne sais où et ne m’a plus quitté, cette fameuse nuit.


Elle, la souffrance suzeraine.

Et moi, son vassal.

Tous deux scellés au même mortier.

Bonsoir souffrance, je m’appelle Lionel et mes parents m’ont appelé ainsi en mémoire de Lionel Terray. C'était un valeureux alpiniste, quelqu'un de bien. Moi, en ce moment, je ne sais plus où est le bien, je l’ai perdu de vue, tu sais. J’ai trop mal, trop mal. Je ne croyais pas d’ailleurs avoir aussi mal un jour. Au fait, ma douleur, sais-tu que dans Lionel, il y a Lion. Mon grand-père m’appelait ainsi, « mon petit lion ». Il paraît que c'est courageux, un lion. C'est juste une apparence. Tu irradies tant en moi ma douleur, et je hurle, je hurle comme une bête blessée, espérant te chasser. Impossible, toi et moi sommes désormais unis pour la nuit. Au moins.

Salut à toi, ma peine extrême, les minutes passent (on dirait des heures) et on apprend à mieux se connaître.

Mon surnom, c’est Dod. Ça remonte à loin, au lycée pour te dire. J’étais jeune et insouciant en ce temps-là. Le samedi après-midi, je prenais mon vélo et, tel un électron libre, je partais pour la ronde des dolmens et des menhirs, à l’assaut de ces cimes de quelques mètres. Maintenant, avec toi, c’est différent. Tu es tellement exclusive, mon aimante. Et tu te moques complètement de moi, existé-je seulement pour toi ? DOD, sais-tu au moins ce que ça veut dire? « Do Or Die ». Mais je n’ai pas fait le Cervin et je ne suis pas mort, je vis avec toi qui me ronges les chairs, qui me ronges les sangs, qui me ronges jusqu’à me rendre fou, ma douleur.

Casse-toi je te dis ! Barre-toi, j’en peux plus... J’ai encore rien trouvé pour te faire fuir, ou au moins me
détourner de ta présence. J’ai pas un seul médoc ici, que dalle, nada. Bon, je vais te confier autre chose : on me surnomme aussi Yoyo. Le yo-yo, ça nous fait un point commun. Quand je me focalise sur toi, je te sens venir en des vagues de plus en plus fortes, jusqu’à atteindre le cœur de mes nerfs. Tu jongles avec eux, tu les tends comme une corde raide, le mascaret déferle et je m’étiole, je m’effondre les yeux débordant de larmes. Oui, tu es tel ce yo-yo dont le mouvement serait perpétuel.

Je ne t’ai pas encore dit mon nom, ma douleur : c’est Daudet. Comme Alphonse ! Mais rien à voir avec l’écrivain. Je ne suis pas sûr que tu l’aies connu. Les écrivains, c’est pas trop ta tasse de thé. Tu préfères les alpinistes, comme moi qui ce soir reviens de neuf jours de froid. Tu as imprimé au fer rouge une marque indélébile dans mes pieds. Tu n’aimes pas écrire, tu préfères marteler, battre, frapper fort et longtemps. Jusqu’à ce que mes cris interminables emplissent les coins sombres du refuge. Mais un jour viendra (et il est proche) où tu trouveras plus fort que toi. Un jour viendra où j’écrirai les lettres de ma montagne. Tu verras, ce ne seront pas des tartarinades.

Je ne t’ai pas parlé non plus de Dams. Damien, Dams, c’est mon frère, mon seul frère, mon frérot de deux ans plus jeune que moi, mon compagnon de cordée : on a tellement fait d’escalade ensemble. Où est-il ? Loin d’ici, dans un pays qui s’appelle l’hiver : le Québec. Il coule là-bas des jours heureux avec sa douce Chantal. Bientôt elle va accoucher d’une petite. Moi je n’ai accouché que de toi qui me tourmentes sans fin.

Et Véro ? Tu la connais? C'est ma compagne de vie, ma femme, celle que j'aime. Véronique? C'est le
nom d'une fleur et elle en est une assurément. Y en a pourtant pas beaucoup, des fleurs, dans ce coin-ci. Plutôt des rochers, de la neige. Du blanc et du gris. Une fleur ! Dis, tu veux pas m’en faire une, dis. Lâche-moi je t’en supplie. J’suis à bout, j’craque complètement.

Son nom de famille ? C'est Grilleau : ça se prononce comme griot, tu sais, en Afrique, celui qui raconte des histoires. Mais là, c’est pas une blague : je souffre comme jamais. Tu t’en fous, de toute façon, tu n’as jamais rien eu à foutre de ma pomme.

Ma mère, je ne cesse de l’appeler. Mais il n’y a que le silence pour me renvoyer à mes pleurs, la nuit glaciale pour faire miroiter un jour meilleur. Aucun giron où je pourrais m’abandonner. Aucun havre, rien que ce harcèlement permanent qui m’épuise. Il n’y a que toi pour imposer à ma respiration des heurts de douleur. Je voudrais m’évanouir, courir dehors et m’anesthésier les pieds dans la neige. Mais je ne le ferai pas, je ne veux pas voir le rictus odieux de ta victoire. Je te supporterai et mes pieds vivront.

Quant à mon père, il doit se faire du souci, tu sais. Il ne l’avouera jamais, c’est sa pudeur d’homme. Oui, neuf jours sans nouvelles, avec cette météo pourrie, ça commence à faire long. Je ne sais pas pourquoi je te raconte tout ça, souffrance, je sais pourtant que tu es sourde à toutes mes récriminations. Tu es terrible, tu sais. Et puis, peut-être y a-t-il l’autre Père? J’essaie de prier, « Notre Père qui es aux cieux, délivre-nous du mal, je t’en prie ». Mon Père, c’est le nom que certains hommes t’ont donné, mon Dieu. Mais où es-tu en ce moment? Hein, où es-tu ? Je m’en veux d’avoir pu espérer ta lumineuse présence :
les ténèbres sont reines et je ne suis qu’un pitoyable amas de souffrances.

Et ce morceau de musique qui ne cesse de m’obséder, lancinant : dans les années 1990, les Bérurier Noir, un groupe phare de la scène punk française, scandaient « salut à toi ». Rythmes binaires, voix caverneuse du chanteur. Et cette nuit cette chanson sur laquelle nous dansions dans les soirées étudiantes m’est revenue, avec cet invariable leitmotiv : « salut à toi ma souffrance, salut à toi ma souffrance, salut à toi... ». Et je danse, et je jongle...

Et cette autre chanson du groupe de hard-rock AC-DC, « highway to hell », t’en souviens-tu ? Toujours dans ces soirées, tard dans la nuit, on hurlait « l’autoroute de l’enfer ». Maintenant, ma douleur, te voilà ma cavalière et je pousse une atroce gueulante, qui attise l’enfer de mes pieds : Hell, elle, elle, elle... Et je roule avec toi qui me conduis sur l’autoroute de l’enfer. Pas d’autre solution que de la suivre tous les deux. Jusqu’au bout?
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Là-bas, bien au nord, existe une terre de rêves nommée Groenland.

Là-bas, où le centre de l’île a été marqué d’un immense sceau blanc, où les glaciers étalent de blafards tentacules vers d’innombrables fjords. Les fronts de glace accouchent d’icebergs qui s’en vont nonchalamment exhiber leurs merveilles jusque dans les ports, là où vivent les hommes, là où ils se sont retranchés face à l’outrancière rudesse des lieux.

Remplir ses poumons du Groenland : l’odeur d’humus à peine dégelé, les exhalaisons des silènes tout à leur hâte d’éclore, l’arôme des écorces des bouleaux nains épuisés par une lutte contre un hiver trop long. Et cette fragrance de sève radieuse vient se mêler à l’iode et aux tempes bourdonnantes des aventuriers.

Voir le Groenland : une lumière saphir, si pure qu’elle en paraît presque irréelle, une lumière qui rend aveugle, qui essaime ses atomes essentiels. Glaciers, sourires, regards rayonnent tous de cette limpidité boréale.

Goûter le Groenland : la saveur forte et excellente d’un cœur de phoque, le fumet authentique de moules rissolées ou d’un flétan fraîchement pêché. Le plaisir inoubliable des airelles avidement cueillies. Le terroir au sel gelé venant de l’océan voisin.





Toucher le Groenland : l’effleurement des rocs râpeux et d’un lichen moucheté, le pelage soyeux d’un renard polaire, la vigueur d’une poignée de main échangée avec un pêcheur, ces caresses adressées à la chétive végétation.

Ecouter le Groenland : le rire franc des insulaires, les raclements alarmants de la coque du bateau contre les icebergs, les clapotis du fjord turquoise.

Là-bas.

Ressentir le Groenland et humer un autre air, une atmosphère plus intimiste.

Une musique de silence nous a habités le temps d’une ascension parfaite. Benoît Robert est mon compagnon de cordée d’alors et la montagne convoitée s’appelle le Suikarsuaq.




12 juin 96 : premier jour d’ascension

Elle ressemble à une immense spatule de ski et deux fourmis alpinistes se trouvent à son pied. Personne ne sait comment, mais elle s’est plantée dans la terre, droite comme un menhir. Un menhir cylindrique d’un kilomètre de haut, lisse et élancé, qui n’a de cesse, semble-t-il, de vouloir se redresser au fur et à mesure qu’il se rapproche du ciel. Cette sensation s’affirme comme nous venons vers lui, quelque peu impressionnés. Il semble nous écraser, bien plus que les sacs monstrueux que nous acheminons. Du camp de base, nous l’avions longuement observé, le comparant à une photo que nous avions amenée. Lire une paroi, la décrypter, est palpitant. Jamais l’alpiniste ne verra de la même manière que le quidam une montagne.
Certes le grimpeur sera sensible à la beauté des lieux, mais plus encore il imaginera « la ligne ». Dorénavant, Ben et moi, face à la face, voyons nettement le cheminement envisagé : les dalles, le mur, ce toit que l'on devine gigantesque, une suite de dièdres * 1, la cime.

Le Suikarsuaq, souvent confondu avec l’Ulamertorssuaq – une erreur de cartographie –, fait indubitablement partie de ces montagnes qui font rêver. Sa forme unique et incroyablement esthétique ne peut laisser personne, alpiniste ou autre, indifférent. Nous sommes sous le charme et repensons au moment précis où, pour la première fois, nous l’avons vu se profiler sous nos yeux.

C'était hier.




Engoncés dans nos life-jackets rouges, nous rejoignons l’humeur inquiète de René, un immigré suédois. Il doit nous déposer au fond du fjord avec son zodiac et la mer, comme il dit, est rough – agitée, houleuse voire démontée. Le moteur rugit de tous ses chevaux et marque le départ.

Nous sommes vite secoués comme dans un panier à salade, l’anglais et le français s’entrechoquent dans la conversation :

— C'est vraiment tape-cul, ce truc ! parviens-je à éructer entre deux creux de vagues.

— Tu parles, j’ai atteint le summum de ma rusticité, ajoute Ben en serrant les dents.


— Ça risque d’être encore pire à l’entrée du fjord, nous signale René, le regard devenu aussi sombre que les flots.

On se dévisage, on le dévisage : mais non, il ne plaisante pas !

— Je crois que le mieux, c’est d’accoster dans la baie voisine, où j’ai une maisonnette, vous n’aurez qu’à y rester plutôt que de revenir à Nanortalik.

Et nous d’acquiescer en cœur : « OK ! »

D’autant que le coin, abstraction faite des moustiques, est paradisiaque : des eaux claires et tranquilles, des pentes aux herbes rêches, saupoudrées de quelques névés *. L'histoire du Groenland semble curieusement s’être concentrée en ce lieu paisible, loin des fureurs du fjord. René nous montre des vestiges de maisons vikings, dont les derniers habitants moururent de faim vers 1500 suite à un refroidissement du climat et faute de pouvoir construire des bateaux pour fuir cette terre devenue inhospitalière. Il nous désigne également des monceaux de pierres épars : des tombes d’Inuits. Elles témoignent d’une présence encore plus ancienne. Et René, avant de partir, nous ramène un os de baleine. Il démarre le zodiac, nous hèle :

— Ça devrait passer, le vent est pratiquement tombé et la mer s’est calmée.

— Si tu le dis...

Le zodiac ne cesse de nous assener de violents coups de boutoir en retombant sur l’eau. Nos mains saignent à force de nous cramponner à la ligne de vie. C'est dans ces « sympathiques » conditions que surgit face à nous le cylindre parfait du Suikarsuaq. En dépit de ce qui s’apparente plus à un passage à tabac qu’à une croisière tranquille, la montagne nous arrache des
cris d’admiration. Elle nous apparaît telle une fusée sur sa rampe de lancement, prête à bondir dans l’atmosphère pour cueillir les étoiles. Elle n’attend plus que ses passagers pour pouvoir décoller.




Un mélange d’excitation et de doute nous saisit, alors que nous posons les sacs un court moment pour soulager nos épaules meurtries.

Certainement trompés par la pureté de l’air, nous avons cru la paroi plus proche. Heureusement, dans cette végétation rase, la marche n’est pas trop malaisée et petit à petit la face nous recouvre de son ombre. Un grand névé et nous sommes enfin sur la paroi : la spatule de ski !

Ce sont des gestes que l’on a déjà effectués des milliers de fois : mettre le baudrier *, les chaussons d’escalade, se harnacher d’un impressionnant barda, s’encorder. Ce sont des gestes mille fois répétés, mais ils n’ont rien de banal, car ils donnent naissance à la cordée. Deux hommes se relient à chaque bout d’une corde, pour assurer leur sécurité. Mais le plus important n’est pas là : ils s’engagent, sont responsables d’eux-mêmes et de leur compagnon, acceptent en toute connaissance de cause les risques pris et, surtout, partagent le même esprit, accordent le même sens à l’acte de « grimper ». Il importe plus que les deux membres de la cordée soient sur la même longueur d’onde que d’un niveau technique égal. A moi l’honneur de poser les premiers jalons de cette escalade groenlandaise, à moi d’ouvrir ce bal, qui, espérons-le, sera prétexte à de nombreuses festivités ! Humilité, doute, prétention, exaltation se bousculent dans ma tête tandis que mes mains étreignent pour la première
fois l’admirable granit. En cet instant précis, le sommet paraît inaccessible : trop loin, trop haut. Et pourtant, une flèche vibre dans l’air pur, chargée de nos dérisoires énergies, filant vers cet inconcevable. Cinquante mètres plus haut, une zone de roches fracturées, entrecoupée de petites terrasses : nous installerons là un premier camp suspendu. Et demain, nous reviendrons avec le reste du matériel. Revenir pour ne plus redescendre avant un long et aérien aparté.






Deuxième jour : installer le bivouac dans la paroi, grimper

Le camp de base, dont on aura fort peu profité, est idyllique. La tente, protégée par un gros rocher moussu, est posée sur un lit de bruyères. Elle surplombe une plage de sable fin au-dessus du fjord et s’ouvre sur les montagnes et le silence. On aurait volontiers passé nos deux semaines restantes ici mais le terminus n’est pas là et nous sommes impatients de partir pour le grand voyage. C'est l’heure de dire adieu à notre malicieux voisin, un renard aux yeux pers et au manteau chocolat. L'animal avait fait une bonne taille dans nos provisions que, trop confiants, nous n’avions pas emballés dans des sacs étanches... Nous procédons une dernière fois à un portage exténuant, vite oublié.

Bienvenue à bord du vaisseau Suikarsuaq, en route pour la lumière. Attachez vos ceintures, attachez solidement... la plate-forme de bivouac. En jargon d’alpiniste : un portaledge *. L'assembler me prend un
temps fou : c’est un prototype que malheureusement, étranglé par le temps, je n’ai pas pu essayer tranquillement chez moi. Et je le paie maintenant. Enfin l’installation prend corps : le portaledge est monté au-dessus d’une terrasse qui fait office de cuisine. En cas de pluie ou de neige, nous ne sommes pas obligés de rester cloîtrés dans la tente. Les gamelles, les sacs, les vaches à eau, les casques, le matériel sont pendus un peu partout : de l’organisation, que diable !

L'escalade se poursuit. La difficulté reste modérée et de grandes longueurs * s’enchaînent, dictées par une série d’écailles * que nous remontons.

Comme le soir arrive, la partie haute s’embrase; le phare s’allume, comme pour mieux nous guider. C'est le pays du jour quasi éternel. En effet, il n’y a pas à proprement parler de nuit à cette époque de l’année, plutôt une pénombre de quelques heures. C'est à la fois un avantage et un danger : on peut faire de longues journées d’escalade sans avoir à se préoccuper d’un délicat retour de nuit au bivouac, par contre il faut veiller à ce que ces journées ne soient pas d’entrée de jeu trop longues, car nous aurions tôt fait de nous vider de nos forces. Pourtant ce soir nous avons oublié ce sage précepte : je me retrouve à une heure tardive en train de batailler dans des passages retors. Je plante un spit * dans la longueur, Ben me redescend, c’est assez.






Troisième jour : un océan de dalles pas faciles

« Au boulot ! » On rit de s’entendre dire ça tant le terme de « boulot » nous paraît déplacé en ces lieux :
la paroi est un drôle de patron, qui semble n’attendre rien de nous. Grimper n’est pas à franchement parler un travail dans son acception habituelle. Nous faisons de curieux ouvriers, à ne pas compter nos heures, à déborder allégrement d’horaires décents, à ne pas exiger de salaire. Travailler n’est pas essentiel dans une vie, ou plutôt si : le travail doit se confondre dans une activité, à tel point que l’on oublie que cette activité est aussi appelée « travail ». Travailler, être actif, doit comme dans une ascension propulser vers le haut mais surtout ne pas aliéner l’individu.

Notre « travail » consiste à réaliser une première : escalader une voie que jamais personne n’a empruntée. Nous la baptiserons comme bon nous semblera. Notre expérience, notre sagacité trahiront (ou non !) l’intelligence, la beauté, la difficulté de l’itinéraire. Et nous n’attendons rien de cette ouverture, si ce n’est une immense joie, pour nous-mêmes, que peut-être nous arriverons à transmettre.

Ben mène aujourd’hui la cordée : je suis quelque peu éprouvé de tout le speed des préparatifs de l’expédition. Emmitouflé dans ma veste Gore-Tex sous un frileux soleil, j’assure tranquillement Ben. Il s’aventure plus haut dans un improbable univers de dalles raides et lisses. Il fait bon et l’esprit vagabonde, s’échappe des lignes de fuite imposées par la paroi. Bien calé dans mon baudrier, je me sens immensément privilégié mais je ne saurais dire pourquoi.


Ich genieße das Leben, la phrase s’est imprimée sur mes lèvres, suivant je ne sais quel mystérieux chemin. Un mouvement si imperceptible que la concentration de Ben n’a même pas été troublée. « Je jouis de la vie », ces mots d’allemand, appris au lycée, sont
venus trouver une place naturelle, ici, au Groenland, et maintenant, ce 14 juin. Comme si cette phrase-oiseau avait volé des années à la recherche de la branche parfaite : une étroite marche sur le beau granit hyperboréen. Cette phrase, j’avais certainement dû la noter sur mon cahier d’écolier, au milieu de dessins interdits : des faces nord, entre autres les Grandes Jorasses. « Relais * ! », une voix claire m’extirpe de mes rêvasseries, Ben en a fini avec la longueur, il vient de terminer celle entamée la veille : un beau travail d’équipe !

A moi de jouer ! Me voilà à en baver pour me hisser sur la corde fixe avec le sac lourd entre les jambes. Chaque remontée de poignée jumar * est ponctuée d’un han de bûcheron à la fois énergique et rageur. Comble de malheur, j’emmêle les cordes derrière moi et suis même obligé de redescendre démêler le paquet de nœuds : Ich genieße das Leben, c’est bien ça, non?

Ben repart dans ses escalades, je repars dans mes rêveries, tout en continuant de lézarder... « Les charclos » c’est du verlan : les clochards. Je ris en repensant à cet épisode. C'était il y a quelques jours. Le ferry que nous avions emprunté relâchait deux jours à Qaqortoq. Après un bivouac derrière une citerne (notre budget de routards – trois francs six sous – ne nous permet pas d’assumer le coût de la vie exorbitant), nous partons nous balader, longeons le fjord, suivons une piste. L'horreur soudaine, la vision d’un autre Groenland, aux antipodes de la brillance des icebergs, à l’opposé de la sauvagerie ambiante : la décharge locale avec ses épaves de voitures, des fûts rouillés, l’odeur insoutenable, plus loin une espèce de « repaire de gamins », dixit Ben, avec de vieilles tentes
pourries côtoyant les tas d’immondices... On suffoque, on prend et on reprend sa respiration et finalement on se lance... Heureusement, passé la colline, nous retrouvons le vif de la « terre verte ».

Rencontrant quelques pêcheurs, nous nous installons non loin, tentant de converser en dépit de la barrière de la langue. D’autres « locaux » arrivent, et nous invitent à partager leur repas : du cœur de phoque nous semble-t-il (ce n’est pas que nous ayons une grande expérience de cette viande...). En tout cas nous nous régalons. Pour clôturer ce festin, nous avons droit au café turc. L'après-midi passe vite, entre pêche et photos, jeux (des gamins s’amusent sur un radeau de fortune) et discussions hélas vite limitées, rires et saluts adressés aux bateaux passant à proximité. Le groupe grossit, du monde surgit d’on ne sait où, il y a même un bébé que sa mère abrite sous une bâche. De nouveau, nous sommes invités pour le repas du soir. Cette fois, leur générosité absolue nous stupéfie. Voilà qu’ils nous offrent, en plus de leurs poissons fraîchement pêchés, et rien que pour nous, du bœuf, des carottes, du thé, du café, du pain. Ben me glisse subrepticement :

— Non mais tu te rends compte, la thune que ça doit coûter ici... A part le poiscaille, c’est de l’importation ! Et t’as vu, ils n’ont pas l’air de franchement rouler sur l’or. Ils ont dû se saigner pour nous. Y a un truc qui m’échappe...

— Faut pas chercher, ils sont comme ça, c’est tout.

— Où logez-vous ? nous questionnent-ils. Hôtel ?

— Non, non, trop cher !

— Alors tente?

— Non, non (là, l’explication devient plus délicate : comment leur faire comprendre que nous n’avons pas
encore récupéré nos bagages à soute où se trouve notamment la tente, et que lesdits bagages devraient être acheminés directement par hélico à Nanortalik, l’arrivée du ferry).

— Alors où ?

D’un geste que je veux seigneurial, j’embrasse de la main l’horizon voisin et réponds : là, dehors, n’importe où!

— Ah bon ? Allez, suivez-nous, venez avec nous.

— T’as vu, on prend pas la direction de la « ville », me glisse Benoît, quelque peu perplexe.

— Ouais, t’as raison, c’est bizarre.

— Peut-être qu’ils ont un campement derrière la colline ?

— Nooon, tu le crois, vise un peu là-bas ! Le repaire de gamins ! y vivent sur la décharge !

— Inutile de demander d’où vient la bouffe. Meeerde.

Le sketch continue, on sourit un peu jaune, soucieux de l’intégrité de nos estomacs...

Les voilà qui nous invitent à nous joindre à « la fouille ».
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